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À papa et maman,
merci pour tout.
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La plupart des enfants de douze ans seraient effrayés de se retrouver seuls dans un cimetière au crépuscule.
Mais je ne suis pas comme la plupart des enfants de douze ans.
J’ai grandi dans une entreprise de pompes funèbres ; je sais que les morts ne reviennent pas à la vie et que les fantômes n’existent que dans les histoires.
Après m’être assurée que papa ne me surveille pas, je poursuis mon chemin à travers les hautes herbes, enveloppée par la douce odeur du pollen mêlée à l’air salé de la mer. Devant moi se dressent le sommet de la falaise et ce qu’il reste de l’église de Saint-Espoir : une tour en ruine entourée de tombes couvertes de mousse. L’habitat parfait pour l’un de mes animaux préférés.
Au-dessus de moi, haut dans le ciel qui s’assombrit, une ombre solitaire zigzague. Je me fige, retiens ma respiration et tends l’oreille. On ne peut entendre la plupart des cris de chauves-souris qu’avec un détecteur spécial, mais mon ouïe semble s’affûter avec le temps. J’arrive à distinguer ses cliquetis aigus par-dessus le fracas des vagues.
La créature slalome dans les airs, plongeant à coups rapides et saccadés, gobant des insectes au passage. Une seule pipistrelle peut avaler jusqu’à trois mille insectes en une nuit. Pour un humain, ça reviendrait à engloutir soixante rôtis du dimanche en une journée. Ça donne le tournis. Ou, dans ce cas, une légère nausée.
Même si je suis capable de citer un million d’autres faits sur la faune, papa pense que mon obsession pour les animaux n’est qu’une phase. Peu importe que je lui répète encore et encore que je veux devenir véto, il croit que je finirai par reprendre l’affaire familiale, comme lui.
Moi, directrice de pompes funèbres ? Je préférerais avaler une araignée dans mon sommeil ! (Même si en réalité, c’est une légende urbaine : les ronflements font fuir les arachnides.)
D’autres chauves-souris apparaissent, jaillissant du clocher à la vitesse de l’éclair. Je traverse un carré de marguerites et m’assieds, adossée à une pierre tombale anonyme couverte de chèvrefeuille. Je hume le parfum vanillé des fleurs – grand-père aurait été fier que je les identifie aussi vite – et me mets à l’aise pour profiter du spectacle.
– Indigo ?
Argh ! Papa s’est souvenu de moi. Il discutait avec le pasteur du déplacement des tombes du haut de la falaise vers le nouveau cimetière. Il est impossible d’abréger une conversation avec le pasteur. Il a mis tellement de temps à baptiser le bébé de nos voisins que j’ai cru que Harvey serait en âge d’entrer au collège avant la fin de la cérémonie.
Si je ne réponds pas, peut-être qu’ils vont se remettre à papoter.
– Indigo !
Ou peut-être pas.
Je me redresse.
– Tu es là ? crie papa.
Il n’y a pas de bonne réponse. Il sait que je suis dans le cimetière. Et je sais que je ne suis pas censée y être. Apparemment, ce serait « dangereux », mais je n’ai pas vraiment cherché à en savoir plus.
Mieux vaut que je reste cachée, alors je commence à rebrousser chemin à quatre pattes. Du moins… je crois que c’est par là que je suis venue. Si près du sol, les herbes hautes me fouettant le visage, tout a l’air différent. Je manque de me transpercer la main sur une grille cassée.
Si je parviens à retourner au corbillard sans me blesser à mort (pardon, blague morbide, je sais !), je peux faire mine d’avoir lu quelque chose d’intéressant. Il y a un exemplaire de De frères ennemis à meilleurs amis dans la portière de la voiture. Le titre me donne envie de vomir, mais maman me pousse à le lire depuis qu’elle a commencé sa formation de psychologue.
Mon genou rencontre une pierre pointue et je me mords la lèvre pour ne pas crier. Avancer à quatre pattes, ça fait mal. Comment font les bébés ? Je suis en train de me frotter le genou quand deux chaussures noires cirées se plantent sous mon nez.
Oh, oh…
– Indigo Mort, puis-je savoir ce que tu fabriques ?
Je me lève. Les brins d’herbe et les graines collés dans mes cheveux et sur mon pantalon de survêt me trahissent.
– Je n’arrive pas à croire que tu m’aies désobéi. Une fois de plus !
Son visage a pris une alarmante teinte violette. Qui, combinée à son costume gris, le fait ressembler à un nuage d’orage en colère.
– Nous déplaçons les tombes de ce vieux cimetière pour une bonne raison, poursuit papa. Cet endroit n’est pas sûr. Avec l’érosion, c’est devenu un piège mortel !
Sérieusement ?
– C’est un cimetière. Évidemment que c’est un piège mor…
– Ne fais pas la maligne avec moi. Monte dans la voiture. Tout de suite !
Mes épaules s’affaissent tandis qu’il s’éloigne, le dos raide. Il ne me comprend pas du tout. Quand grand-père est mort d’une crise cardiaque, il y a trois mois, le sens de l’humour et de l’aventure de papa est mort avec lui. Je le suis en soupirant, abandonnant les chauves-souris à leur ballet nocturne.
*
*     *
Le temps que nous atteignions notre rue, je ne parviens presque plus à respirer. Le bouquet de lys posé à l’arrière empeste et je me suis pincé le nez pendant plus de quinze minutes.
Sans un mot, je m’éjecte du siège passager et aspire une grande bouffée d’air frais.
Notre maison est l’une des plus anciennes de Griseroche. Elle se dresse seule tout au bout de la rue, tel un tas de pierres vieilles de quatre cents ans et battues par les intempéries. La falaise plonge dans la mer d’un côté ; de l’autre, une grande haie d’ifs nous sépare de nos voisins, la famille Leblanc, et du reste de la rue.
Je pense que cette disposition satisfait tout le monde. Parce que, voyez-vous, on raconte des histoires à propos de notre maison – des histoires de fantômes et de goules, d’ombres rampantes et de mystérieuses traces de pas. Je n’en crois aucune, mais c’est ce qui arrive quand vous vivez dans une rue qui s’appelle « rue de l’Homme-Mort » et que votre maison n’est pas seulement une maison, mais aussi une véritable entreprise de pompes funèbres. Nous avons même un corbillard noir garé dans l’allée et une inscription dorée sur la grande baie vitrée : Pompes funèbres Sérénité – Entreprise familiale.
Papa sort du corbillard et me lance les clés de la porte d’entrée.
– Mets les fleurs dans la vitrine et je ne dirai rien à ta mère au sujet de ton excursion dans un cimetière délabré et dangereux.
Je grogne.
– Tu as quelque chose de mieux à faire ?
– Oui, dis-je en levant le menton d’un air de défi. Je vais chez Dexter pour voir les blaireaux.
Mais papa se dirige déjà vers le jardin de derrière tout en pianotant sur son téléphone.
Ça ne sert à rien de discuter avec quelqu’un qui refuse d’écouter. Retenant ma respiration, je récupère les fleurs dans la voiture et vais ouvrir la porte du funérarium.
Les murs sont peints d’un rose pâle qui me fait penser à la langue d’un chien. Maman dit que c’est « réconfortant », mais les lugubres portraits des lugubres membres de la famille accrochés aux murs empêchent toute sensation de réconfort. Ils sont tous laids – à part grand-père, avec ses yeux noirs pétillants et son sourire amical.
J’ai deux parents accros au travail et un frère jumeau particulièrement irritant, Rusty. Aussi était-ce avec grand-père que je partageais tout. C’est lui qui a encouragé mon amour pour la vie sauvage, lui qui m’a applaudie quand, à cinq ans, j’ai identifié une crotte de renard desséchée, lui qui m’a acheté ma première paire de jumelles, lui qui m’a appris que le chèvrefeuille sentait la vanille et que la camomille ananas sentait, eh bien… l’ananas. J’ai encore du mal à croire que je ne partagerai plus jamais rien avec lui.
Un poids s’installe sur ma poitrine, alors je détourne le regard des portraits pour me concentrer sur le lourd bureau de chêne au centre de la pièce. Il y a une chaise à motifs floraux derrière et deux autres devant. Une bibliothèque en bois, allant du sol au plafond, occupe le mur du fond. Elle est remplie de vieux livres poussiéreux que personne ne touche jamais, comme à l’époque où grand-père dirigeait l’entreprise familiale.
Papa dit qu’il l’a gardée telle quelle parce qu’il est rassurant pour les clients de trouver les choses inchangées ; moi je pense que c’est pour se sentir toujours proche de grand-père. Il vivait ici avec nous et a appris à papa tout ce qu’il sait sur l’entreprise. Il trouvait même le temps de peindre ces affreuses figurines Battle Beast avec Rusty et lui a offert un de ces luxueux kits d’aérographe à Noël dernier. Rusty prétend qu’il ne peut pas s’en servir parce que l’embout est bouché, mais je ne crois pas que ce soit le problème. Je l’ai vu très ému la dernière fois qu’il l’a sorti de sa boîte.
Grand-père était là, désormais il est parti, et aucun d’entre nous n’arrive à s’habituer au grand vide qu’il a laissé dans nos vies.
Les larmes me montent aux yeux, alors je me concentre sur les catalogues de cercueils posés sur la table basse. Celui du dessus montre un homme souriant assis dans un cercueil en osier – hilarant et sinistre à la fois. Je sais que c’est le genre de choses qui aurait fait rire grand-père. Heureusement, ça marche aussi avec moi et je me sens un peu mieux. Je ferme la porte d’entrée derrière moi et pose les lys sur le rebord de la fenêtre. Papa aurait très bien pu s’en occuper lui-même, mais il semble qu’il adore nous torturer, Rusty et moi, en nous confiant des tâches aléatoires. Bon, dans le cas de Rusty, ça ne me dérange pas.
Je m’apprête à monter dans ma chambre pour me préparer à aller chez Dexter quand la Cinquième Symphonie de Beethoven résonne dans le couloir. Je me fige. C’est la sonnerie du téléphone de papa. Il décroche – juste devant la porte du funérarium.
Pas question que je sorte de cette pièce avant qu’il soit parti : il me confierait une autre tâche, et je ne tiens pas à ce qu’une corvée inutile m’empêche d’aller chez mon meilleur ami.
En attendant que papa termine son ennuyeuse conversation, je tire et remets dans la bibliothèque quelques livres aux titres comme L’Histoire des pompes funèbres de Benedict ou encore Vie et époque d’un vicaire itinérant. Fascinant. Ou pas. J’ignore totalement pourquoi grand-père ne laissait personne les toucher.
Je les remets en place et, au moment où le dernier livre cogne le fond de la bibliothèque, les lumières clignotent, comme un avertissement. J’entends un clic, suivi d’un criiiic. Je me fige et, bouche bée, je vois s’ouvrir au centre de la bibliothèque une porte en forme de cercueil.
Il y a une porte secrète dans la bibliothèque familiale.
Une porte secrète avec des marches qui descendent derrière…
C’est l’entrée d’un sous-sol. Ou d’un donjon. Ou peut-être d’une grotte à chauves-souris. Je laisse échapper un rire nerveux, mais je suis plus excitée qu’effrayée. Tant de questions me viennent. Je pourrais – je devrais sans doute – appeler maman ou papa, mais ils me diraient probablement que c’est dangereux et m’empêcheraient d’emprunter ces marches…
Ou peut-être connaissent-ils cette porte secrète et qu’ils la cachent ? Un picotement de colère familier me chatouille le ventre. Ça leur ressemblerait bien de garder un truc comme ça pour eux. J’entends déjà dans ma tête leurs voix réprobatrices : C’est trop sombre. Trop dangereux. Trop sale.
J’entre.
L’ouverture ne touche pas le sol comme une porte normale. Je dois escalader deux étagères pour y pénétrer, en me baissant pour éviter les toiles d’araignées qui pendent du plafond. La lumière derrière moi éclaire un escalier de pierre en colimaçon. Je prends une longue inspiration que je regrette immédiatement : l’air empeste plus que la chambre de Rusty, comme un mélange de poussière et de chaussettes sales.
À mi-chemin, l’escalier tourne vers la gauche. Un pilier cache la lumière venant d’en haut. La marche suivante est totalement plongée dans l’obscurité. Je me maudis de ne pas avoir mon portable sur moi, mais l’idée de remonter et de me faire attraper par papa est inenvisageable, alors je continue, me tenant au mur pour me guider. Peut-être qu’il y a un interrupteur plus bas.
Encore cinq marches, et me voici en bas. J’entends un faible murmure, mais ce ne sont probablement que les canalisations de la maison. Je fais quelques pas hésitants, lorsque mes mains tendues rencontrent un objet en bois granuleux au toucher. Une chaise ? Une table ? Je passe une main dessus – c’est une table, assurément – et découvre quelque chose de froid et métallique. Le murmure s’intensifie alors que je ramasse l’objet. Il a la taille d’un pot à café et ne pèse presque rien.
Intriguée, je recule lentement vers l’escalier et la lumière. Au fur et à mesure que je remonte, l’objet semble refroidir. Des vrilles glacées engourdissent mes mains, remontant le long de mes bras jusqu’à mon cœur. Je me demande ce qui pourrait bien se trouver à l’intérieur.
Alors que je tourne au coin de l’escalier du sous-sol, un rai de lumière venant d’en haut tombe sur mes mains.
Je tiens une vieille urne poussiéreuse et cabossée.
Les poils de ma nuque se hérissent.
Il y a des urnes partout dans cette maison. Pourquoi celle-ci est-elle cachée dans un sous-sol secret ?
Comme en réponse, le couvercle de l’urne se met à vibrer.
Je hurle et la jette instinctivement au loin. Elle atterrit avec fracas quelque part au-dessous de moi. Le son haletant qui suit me glace jusqu’aux os. Cela ressemble à quelqu’un qui prendrait enfin sa première respiration. Le cœur battant à tout rompre, je remonte vers la porte à toute vitesse, poursuivie par une voix sèche et étouffée par les cendres :
– Dis mon nom.
Je suis tellement flippée que j’arrive à peine à me rappeler le mien, mais je crois… je crois que cette voix venait de ce – ou de celui – qui était contenu dans cette urne.
Cela ne peut vouloir dire qu’une seule chose : je peux entendre les morts.
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Non seulement je peux entendre les morts, mais je suis aussi entourée des restes de l’un d’entre eux. Un nuage tournoyant de cendres humaines a envahi le sous-sol. C’est la chose la plus répugnante que j’aie jamais vue – ça me donne l’impression d’être prisonnière d’un sac d’aspirateur rempli de peau squameuse. Que se passe-t-il ? Comment une si petite urne peut-elle en contenir autant, et pourquoi tourbillonnent-elles ? L’air est épais, mes poumons sifflent, la panique me broie la poitrine. Luttant contre la sensation d’étouffement, je grimpe péniblement les marches. J’ai envie de hurler, mais si j’ouvre la bouche j’inhalerai encore plus de poussière.
Après ce qui me semble des heures mais qui ne doit durer que quelques secondes, j’escalade le seuil pour retourner dans le funérarium et claque la porte de la bibliothèque derrière moi. Geste inutile. Les cendres ont leur propre volonté. Elles passent autour de la porte et s’échappent comme une tornade, remplissant la pièce.
 
Haletante, tremblant de tout mon corps, je me dirige vers la fenêtre en trébuchant. J’écarte les lys et l’ouvre en grand.
Comme si elles avaient attendu ce moment, les cendres se ruent vers la fenêtre dans un cri de triomphe. Elles me brûlent la peau au passage, hurlant leur liberté, laissant derrière elles un silence assourdissant et une forte odeur de fumée.
Je balaie la pièce du regard, les yeux écarquillés, le cœur battant. Que s’est-il passé ? Tout a l’air normal. Il n’y a aucune trace de cendre, mais mes oreilles qui bourdonnent et mes mains qui tremblent m’indiquent que je ne peux pas l’avoir imaginé. Je n’avais jamais renversé une urne de cendres humaines auparavant, mais je suis certaine que leur contenu n’est pas censé donner d’ordres ni s’envoler par la fenêtre.
Mon cœur bat encore la chamade quand la poignée de la porte s’abaisse et que papa passe la tête dans la pièce. Pour la première fois depuis longtemps, je suis soulagée de le voir.
– Papa… commencé-je avec empressement, désespérée d’obtenir une explication.
Il lève un doigt, m’intimant de me taire, et je remarque le portable collé à son oreille. Il fronce les sourcils en voyant la fenêtre ouverte et les lys de travers. Il me fait signe de fermer le battant et reprend sa conversation.
Mais ce qui vient de se passer est plus important qu’un appel téléphonique.
– Papa, la bibliothèque…
Papa secoue la tête. Il a l’air fatigué, focalisé sur son interlocuteur.
– Bien sûr, je suis ravi que les visites d’Outre-Tombe aient du succès, madame Chen, et je vous remercie pour votre offre de m’associer aux profits. Cependant, comme je l’ai déjà dit des centaines de fois, il est hors de question de faire visiter les pompes funèbres…
– La cendre !
Papa couvre le combiné de la main.
– Indigo, j’ai besoin d’être au calme pour poursuivre cet appel. Nous parlerons plus tard.
Que je sois attaquée par un nuage de cendres humaines n’est pas assez important à ses yeux pour qu’il s’interrompe. Je baisse la tête. À quoi bon essayer de lui parler ? Il est tellement absorbé par l’entreprise qu’il ne prend jamais le temps d’écouter sa propre famille. Cela dit, je me demande pourquoi il consacre autant d’efforts à quelque chose qui n’a pas l’air de le rendre heureux.
Me sentant toute petite, je me glisse hors de la pièce sous le regard vigilant des portraits. J’ai besoin que quelqu’un m’écoute. J’ai besoin de maman. Le bruit de tasses qu’on entrechoque m’attire dans la cuisine.
C’est Rusty, la dernière personne sur terre que j’aie envie de voir. On se ressemble peut-être physiquement – des cheveux bruns et bouclés, des yeux marron et une affreuse tache de naissance gris-bleu sur le bras gauche – mais on n’a rien d’autre en commun. Il est assis à la table de la cuisine et boit une tasse de chocolat chaud tout en peignant une hideuse figurine de monstre Battle Beast.
– Qu’est-ce que tu regardes, loseuse ? dit-il.
Les lumières vacillent, comme pour me dire de ne pas réagir, mais mon poing, déjà fermé, s’abat sur son bras.
– AÏE ! hurle Rusty, d’une manière un peu exagérée à mon avis – je ne l’ai pas frappé si fort que ça.
– Indigo ! Russell ! Vous êtes encore en train de vous battre ? crie maman depuis l’escalier.
Je baisse le poing.
– C’est lui qui a commencé !
– Je ne veux pas le savoir. Cessez immédiatement !
La vie est vraiment injuste, mais au moins j’ai vu Rusty grimacer à l’énoncé de son prénom complet. Il le déteste tellement que c’en est hilarant.
Je donne un coup de pied dans sa chaise. Dès qu’il lève les yeux, j’articule silencieusement « Russell ».
Ses joues virent au cramoisi et il se redresse, prêt à me frapper avec ses mains pleines de peinture. Mais je suis trop rapide. Je file hors de la pièce et grimpe l’escalier avant qu’il ait le temps de m’attraper.
Maman est dans sa chambre, en train de se changer pour son cours de psychologie. Je m’arrête sur le seuil.
– Maman, il faut que je te parle.
– Je t’écoute, dit-elle en boutonnant un chemisier aux couleurs vives.
J’ouvre la bouche et tous les mots que j’avais retenus se déversent comme un torrent.
– J’ai découvert une porte dans la bibliothèque. Elle mène à un sous-sol et j’ai trouvé une urne et l’ai laissée tomber. Les cendres m’ont parlé, elles m’ont ordonné de dire leur nom, puis elles se sont enfuies par la fenêtre.
Maman a cessé de boutonner son chemisier et me regarde comme si des cornes venaient de me pousser sur le crâne. Ce qui est assez logique, je suppose, vu que ce que je raconte semble sortir tout droit d’un conte de fées. Je tire sur les manches de mon sweat à capuche et me tortille maladroitement dans l’embrasure de la porte.
– Redis-moi tout ça, mais lentement cette fois.
Je répète en rougissant, tant l’histoire paraît peu vraisemblable.
Maman fait la moue.
– Je ne mens pas, si c’est ce que tu crois, dis-je en croisant les bras.
Elle finit de boutonner son chemisier.
– Ce n’est pas ce que j’ai dit. Montre-moi.
Deux minutes plus tard, nous nous tenons devant la bibliothèque du funérarium. Papa doit avoir terminé son appel, car je ne le vois nulle part.
– J’ai sorti quelques livres puis les ai remis, et ça s’est ouvert ! dis-je en tirant et repoussant les volumes les uns après les autres. Fichu truc. Pourquoi ça ne marche pas ?
– Comme ça ? demande maman en m’imitant.
Ça ne change rien.
Finalement, je retire tous les livres des étagères du milieu. Mais le panneau sombre du fond de la bibliothèque ne laisse rien apparaître – pas de bords, de charnières ni d’interstices. J’ai beau frapper de toutes mes forces contre le bois, c’est comme si la porte n’avait jamais existé.
Juste au moment où je me dis que les choses ne peuvent pas empirer, mon frère apparaît. J’en suis sûre, il sent quand je suis sur les nerfs.
– On essaie de réveiller les morts ?
Maman s’éclaircit la gorge.
– Indigo était en train de me dire qu’elle pensait qu’il y avait un…
– Non. Non.
Pas question que je raconte quoi que ce soit devant lui. Il ne fera que se moquer de moi. Je n’ai aucune preuve, rien à leur montrer. Même pas un flocon de cendre.
Maman fronce les sourcils.
– Mais tu étais catégorique. Et l’urne ? Tu as dit…
– Oublie ça, la coupé-je sèchement. Je me suis trompée.
– « Je me suis trompée », m’imite Rusty.
– Sois gentil, l’avertit maman.
– Qui s’est trompé ? dit papa.
Génial. Maintenant, toute la famille est là. C’est trop pour moi. Heureusement, j’ai une excuse.
– Je suis en retard. Il faut que j’aille retrouver Dexter.
Ignorant le sourire de Rusty, ravi de m’avoir vue me ridiculiser même s’il n’a pas suivi toute l’histoire, je passe devant eux et rejoins le couloir.
Maman me suit et pose un bras sur mon épaule en se penchant vers moi d’un air de conspiratrice.
– Est-ce un appel au secours ? Est-ce que ça a un lien avec ton envie de ne pas aller à l’école demain ?
Maman suit une formation de psychologie afin d’aider les gens à résoudre leurs problèmes et accompagner les personnes endeuillées. Je pense qu’il lui reste encore du chemin à faire, mais ce soir son incapacité à saisir ce qui se passe vraiment pourrait jouer en ma faveur.
Je botte en touche.
– Est-ce qu’on peut en reparler plus tard ? Il faut vraiment que j’aille chez Dexter.
Rien que de penser à Dexter Vago, je me sens plus calme. Il m’écoutera et ne me jugera pas. C’est à ça que servent les meilleurs amis.
– Et le dîner ?
– Je mangerai chez lui.
Elle approuve de la tête.
– Parfois, il est plus facile d’affronter ses problèmes avec ses amis. On discutera plus tard, quand même ? dit-elle en regardant sa montre, pressée de se rendre à son cours. Je veux que tu sois rentrée à 21 heures.
J’acquiesce pour ne pas faire de promesses que je ne pourrai pas tenir. Puis je prends mon téléphone et m’éclipse avant que papa puisse me coincer à propos du bazar que j’ai mis dans la bibliothèque. Je sais ce que j’ai vu et entendu et, avec l’aide de Dexter, je vais trouver une explication à tout ça.
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Je rentre la tête dans les épaules à cause du vent et prends le chemin de chez Dexter. D’habitude, je traîne pour observer les nids d’oiseaux sous les corniches des vieilles maisons branlantes des pêcheurs ou les toiles d’araignées le long de la voie ferrée en haut de la colline des Pendus. Mais ce soir, j’ai autre chose en tête.
Il doit y avoir une explication au fait que la cendre se soit comportée ainsi – un courant d’air remontant de la cave, peut-être… Mais ça n’explique ni la façon dont tout s’est échappé par la fenêtre ni cette voix effrayante. Et cette pièce souterraine, qu’est-ce que c’était ? Et où est passée cette porte ?
Un bruit de pas interrompt mes pensées. Je m’arrête et me retourne pour voir Rusty foncer vers moi.
– Papa a essayé de me faire ranger les livres que tu avais sortis ! Qu’est-ce que tu faisais ?
Je l’ignore. Pas question que je lui raconte quoi que ce soit.
– Dis à papa que je les rangerai plus tard.
Rusty plante les mains sur ses hanches.
– Il veut qu’ils soient tous classés par ordre alphabétique.
Ce qui me restait de calme s’est maintenant évaporé. Je suis tellement irritée que ma peau me gratte, littéralement.
– Bon. Je les rangerai dans l’ordre. Plus tard.
– Et aussi par couleur, ajoute Rusty.
– Tu plaisantes ?
Rusty sourit.
– Je t’ai eue.
Personne au monde ne m’échauffe autant le sang que mon frère. Chaque partie de mon corps veut riposter, mais ça empiéterait sur ma soirée avec Dexter. Alors je ravale ma fierté. Je respire un grand coup et déguerpis, en espérant que ça s’arrête là. Mais Rusty ne capte pas le message. J’entends toujours le bruit de ses pas et son souffle derrière moi. Je m’arrête de nouveau.
– Je t’ai dit que je m’occuperai de ça plus tard. Pourquoi est-ce que tu me suis ?
– Comme si j’avais le choix… (Il fronce le nez, à croire que l’idée le dégoûte.) Je vais acheter des bonbons à la boutique. J’ai un tournoi de Battle Beast à préparer.
– Trouve-toi une vie, marmonné-je en accélérant.
– Comme si toi, tu en avais une ! La dingo des blaireaux.
– FICHE-MOI LA PAIX ! hurlé-je en quittant la rue de l’Homme-Mort pour tourner vers la colline des Pendus et m’éloigner de Rusty.
Cette fois-ci il ne me suit pas, et je lâche un long soupir. J’ai simplement besoin d’espace pour réfléchir. D’un peu de silence pour trouver comment raconter tout ça à Dexter sans que cela sonne…
Oh non. Voilà maintenant que Sadie Miller me fait signe depuis l’autre bout de la rue.
– Indi ! Attends !
Je lui ai déjà dit de m’appeler Indigo. Ça ne fait que quelques semaines qu’elle a quitté le soleil de Californie pour venir ici. Une histoire de retour dans la ville natale de sa mère après le départ de son père. Je sais que je devrais faire plus d’efforts, mais sa présence m’irrite. Et le fait qu’elle essaie de devenir amie avec Dexter, mon meilleur ami, n’a rien à voir.
Sadie me rattrape. Elle porte une jupe et un haut blancs. Sa longue queue-de-cheval blonde se balance sur son épaule. Moi, je porte des couleurs sombres – et mes cheveux le sont encore plus. Cette fille est tout le contraire de moi, à tous les points de vue ; je lui réponds par un grognement.
– Tu ne m’as pas entendue ?
– Trop de vent, je lui mens.
J’accélère le pas, la tête baissée, espérant qu’elle s’en aille. Ce qu’elle ne fait pas.
– Tu l’as dit, commente Sadie avec son accent de Los Angeles. Tu as les cheveux en bataille !
Je maugrée et plaque une main sur mon crâne dans l’espoir de dompter mes boucles. À peine les ai-je aplaties qu’elles se rebellent derechef.
Pourvu, pourvu que la mère de Sadie l’ait simplement envoyée acheter du lait et que Dexter n’ait pas…
– C’est vraiment sympa de la part de Dexter de m’avoir invitée ce soir.
Pourquoi, Dexter, pourquoi ? S’il y a bien un soir où je dois lui parler seule à seul, c’est celui-ci !
– Ces créatures dont il parlait, là, les blaireaux, ont l’air super cool, poursuit Sadie.
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